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	Mes personnages

	 

	 

	 

	Personnages principaux

	 

	
	
– Anne, ma femme ;


	
– Ayubu Kuende, gestionnaire du parc de Tarangire ;


	
– Kamili Kuende, femme d’Ayubu, fille du médecin d’Arusha ;


	
– Dalila Kuende, fille d’Ayubu et de Kamili ;


	
– John Crawford, fils adoptif d’Ayubu et de Kamili Kuende. Fils biologique d’Azizi Crawford et d’Asha Crawford.




	 

	Et, par ordre d’apparition

	 

	
	
– Akita, employé de notre agence de voyages ;


	
– Olivier et Virginie, jeunes touristes en voyage de noces ;


	
– Tumaini Amasa, guide chauffeur pendant le safari ;


	
– Céline et Daniel Le Goff, mes amis bretons habitant Zanzibar ;


	
– Abedi Saldi, chef vétérinaire du parc de Tarangire ;


	
– Dilip Moussa, un des vétérinaires du parc de Tarangire ;


	
– Rafiki Ayo, riche propriétaire agricole ;


	
– Ally, chauffeur de taxi à Arusha ;


	
– M. Jafari, Directeur régional de la Santé, province d’Arusha ;


	
– Akida Bakari, lieutenant de police ;


	
– Ticha Saléna, préfète d’Arusha ;


	
– Martine Ferré, infirmière à l’hôpital Saint-André, maîtresse de John Crawford ;


	
– Michèle Caudry, cancérologue à l’hôpital Saint-André ;


	
– Jean Canton, directeur adjoint de l’hôpital Saint-André.
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	Le quatre juin, à huit heures trente, notre avion se pose sur la piste de l’aéroport Kilimandjaro, en Tanzanie. Akita, employé de l’agence de voyages, nous attend pour nous conduire à Arusha. Cette ville constitue le point de départ de la plupart des safaris-photos pour les touristes, attirés par le parc national du Serengeti et le cratère du Ngorongoro, qui représentent des « must » pour les amateurs que nous sommes. Nous en rêvons, ma femme et moi, depuis de longues années. Au Ambureni Coffe Lodge, dont le nom nous rappelle l’importance de la production de café de ce pays, nous déposons nos bagages. Très vite, nous effectuons un brin de toilette, faisons connaissance avec les autres membres de l’équipe, déjeunons, avant de nous rendre à la première étape : le parc de Tarangire.

	Malgré la fatigue du trajet, personne ne proteste de ce départ rapide de l’hôtel pourtant coquet. Une heure encore s’écoule pour atteindre les portes de la réserve à bord de notre véhicule, un grenadier Ineos flambant neuf. Ce laps de temps nous permet de nous présenter.

	Nous sommes cinq Français à constituer ce groupe. D’abord, un jeune couple en voyage de noces. Mariés depuis deux jours, Olivier et Virginie se révèlent très sportifs puisqu’ils poursuivront leur séjour par une randonnée sur le Kilimandjaro, le sommet qui domine de son chapeau blanc la ville d’Arusha. Ils habitent la région parisienne et semblent assurés tous deux d’un avenir professionnel prometteur. Une infirmière du Jura participe également à notre groupe. Elle exerce en Suisse avec, affirme-t-elle, « une rémunération sans commune mesure avec celle de la France ». Célibataire d’environ quarante-cinq ans, battante, adepte des médecines dites naturelles, elle prolongera ce périple par une excursion à Madagascar, avec son seul sac à dos. Elle meuble sa solitude et son ennui avec ses appareils photo. Ce sont au moins mille cinq cents clichés qu’elle accumule à chaque sortie et qu’elle triera toute l’année pour créer un diaporama qui provoquera à coup sûr l’agacement de tous ses invités. Anne et moi, arrivant de Bordeaux, constituons les derniers membres de cette épopée. Comme nous avions « fait » la Namibie, le Zimbabwe, le Botswana et que, retraités, nous sommes les vétérans de ce safari, nous comparons sans cesse les scènes champêtres auxquelles nous assistons à nos précédentes expériences, ce qui énerve copieusement le reste du groupe. Plus classiquement, notre séjour se poursuivra sur l’île de Zanzibar, à Djambari, chez des amis bretons, Daniel et Céline Le Goff. Ils nous invitent depuis de nombreuses années, et sont ravis de nous recevoir dans un des six bungalows qu’ils ont construits. Disposant de plus de temps libre maintenant, nous avons décidé de consacrer quelques mois à profiter de leur attention.

	Le guide-chauffeur, présence obligatoire pour une visite dans les parcs nationaux, se nomme Tumaini Amasa. « Appelez-moi Tumaini. » Très fier de son prénom, qui signifie « espoir » en swahili, il nous décrit avec enthousiasme sa licence du ministère des Ressources naturelles et du Tourisme, obtenue à l’issue de la scolarité qu’il a suivie à l’école de Dar es Salam. Il fait partie des premières générations en Tanzanie à avoir bénéficié d’une formation comparable à celle qui existe au Kenya ou en Union sud-africaine. Elle comporte un enseignement traditionnel sur l’étude de la flore et de la faune. Mais elle inclut également la culture, l’histoire et la géographie de la Tanzanie, un apprentissage en secourisme, le permis de conduire, ainsi que la compréhension parfaite de deux langues étrangères. Il s’exprime avec un petit accent délicieux dans un français châtié pour lequel il suit des cours complémentaires à l’école française Arthur Rimbaud d’Arusha. Il espère satisfaire bientôt son rêve de découvrir Paris… Il maîtrise aussi très bien l’espagnol. Chaque jour, nous constatons sa connaissance approfondie de la faune et de la flore présentes sur ce territoire. Il conduit avec habileté son véhicule et ne se mêle jamais des discussions qui surgissent entre nous cinq. Il paraît même les ignorer. Il s’attire ainsi la sympathie de tous.

	Lors de notre arrivée à l’entrée du parc ce dimanche, une vingtaine de touristes attendent, sur une petite place ombragée où trônent des crânes de zébu, que les guides remplissent les formalités d’usage. Les photographes amateurs que nous sommes s’en donnent à cœur joie, afin de garder des souvenirs de ce lieu.

	Une trentaine de commerçantes sont assises, le dos nonchalamment appuyé contre le tronc des arbres. Elles essaient de vendre des produits supposés représenter l’artisanat local, mais dont personne ne méconnaît la provenance chinoise. De jeunes Tanzaniens sont également présents pour se perfectionner dans la langue de Shakespeare « practice, sir ». Le week-end constitue pour eux l’occasion de parler anglais avec les étrangers, censés tous s’exprimer dans cette langue. Avec moi, ils perdent très vite leurs illusions après quelques mots échangés, et partent à l’assaut d’un nouvel arrivant. Des « Good morning, sir. How are you » résonnent dans la cour tandis que notre guide sort du bureau de l’administration du parc avec le sésame nous ouvrant l’accès à la réserve, reprend le volant, et nous démarrons.
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	Nous voilà partis pour la découverte de cette réserve et un frisson trahit l’émoi que je ressens à pénétrer dans cet espace de légende. En regardant les visages de mes compagnons de voyage, je devine combien mon émotion est partagée. J’avoue n’avoir pas eu le temps de lire dans notre bible Le guide du routard les pages relatives à Tarangire. Mais je retiens les explications de Tumaini au départ : ce lieu représente une petite surface à l’échelle de la Tanzanie. Il se situe sur un plateau à plus de mille mètres d’altitude, très allongé, puisqu’il mesure cent kilomètres de long et autour de trente de large. La rivière qui le traverse donne son nom au parc. Créée en 1957, la réserve est devenue un Parc national en 1970 et le gouvernement a déplacé la population, peu nombreuse dans le secteur, vers les villages avoisinants.

	« Voilà le paradis des éléphants, nous garantit le guide. Vous allez pouvoir les observer abondamment entre deux autres spécialités locales, les termitières et les baobabs. Les premières sont isolées ou adossées aux troncs d’arbustes. Et surtout, insiste-t-il, ce parc possède la plus forte concentration de baobabs dans le monde, bien que cette espèce demeure insolite dans cette région. »

	L’attente s’avère courte. Dans les cinq minutes qui suivent notre entrée dans ce lieu, nous nous arrêtons sur la piste pour admirer une tribu de pachydermes qui stationne à une quarantaine de mètres de nous. Notre guide nous présente en murmurant les particularités de l’éléphant d’Afrique :

	« Plus grand et trapu, il pèse en moyenne plus que celui d’Asie. Un mâle adulte se situe autour de six tonnes ici, contre cinq en Asie ! Il possède des oreilles plus larges et de forme différente. Sa trompe, plus longue, comprend à son extrémité deux excroissances avec des fonctions analogues à celles de doigts, alors qu’une seule existe chez leurs compatriotes asiatiques. Et la peau, trop fine entre les deux tuyaux cylindriques qui la composent, représente pour lui un point de faiblesse. Très sociable, vivant en groupe familial, c’est l’animal qui dépasse tous les autres par l’intelligence et l’esprit, comme l’affirmait en son temps Aristote. En France, vous parlez également de posséder ou non une mémoire d’éléphant. »

	Pendant qu’il s’exprime ainsi, nous regardons la scène devant nous avec stupéfaction. Sur le sol, deux des pachydermes sont étendus. Les membres de la tribu les encerclent comme pour les protéger vis-à-vis de l’extérieur. Les interrogations fusent en direction de notre guide en même temps que nos appareils photo mitraillent la troupe, mais Tumaini est très embarrassé pour répondre à nos questions. Dorment-ils ou sont-ils morts ? Il promet d’en parler aux rangers du parc dès notre retour. Continuant notre piste, nous apercevons en cette fin de matinée de nouveaux groupes de pachydermes et de félins. Couchés pour la plupart le long de la rivière, des lions reposent paisiblement dans des postures diverses, quelquefois sur le dos comme de gros chats. Nous observons également les grands koudous, antilopes très recherchées et que nous ne reverrons plus dans notre périple, de nombreuses espèces d’oiseaux et de ravissants paysages.

	Mais à un détour du cours d’eau, nous retrouvons une scène identique à celle de tout à l’heure. Un éléphant est étendu sur le sol et une bonne douzaine d’autres le veillent, en cercle autour de lui. Il nous semble endormi, ce que pense de même Tumaini, mais ce somme, couché, paraît étrange. En tout cas, cela relance nos interrogations sur ce phénomène. De nouveau, notre guide nous affirme qu’il en parlera à l’accueil du parc et nous laisse dans l’expectative. Nous arrivons à une aire de repos aménagée où une aventure singulière se produit, nous contraignant à changer de discussion.

	Alors que nous sortons nos paniers-repas en continuant à échanger sur les éléphants et sur ce que nous avions vu, des babouins qui nous observaient depuis un certain temps sautent à la vitesse de l’éclair sur la table et s’échappent avec deux poches de pique-nique restées sans surveillance. Avant que nous ne réagissions, ils se trouvent au sommet de l’arbre et nos chapardeurs trient ce qui les intéresse, lançant le résidu de façon méprisante en nous bombardant. C’est ainsi que nous récupérons pain, fromage et confiture, et partageons un déjeuner encore consistant tout en admirant l’habileté de ces animaux présents, fort nombreux, sur le site.

	« Les singes aperçus ne représentent qu’un petit désagrément du parc de Tarangire, nous explique Tumaini sur le chemin du retour. Ce parc est également la terre d’élection de la mouche tsé-tsé, surtout active durant la saison des pluies, et dont les piqûres demeurent douloureuses. Couvrez-vous les membres par prudence. »
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	Nous reprenons la piste jusqu’à la sortie du parc, puis j’accompagne le guide à l’accueil. Après les formalités d’usage, je le presse pour qu’il demande comme promis des explications à une « autorité ». Par chance, l’administrateur, présent, peut nous recevoir dans son office, situé dans un autre bâtiment.

	« Hakuna Matata. Bonjour, je m’appelle Ayubu Kuende, gestionnaire de ce parc, nous claironne-t-il en français. Puis-je vous être utile ? »

	Il est assis derrière une table centenaire, très longue avec de multiples piles de papier devant lui et une touche de modernité due à un ordinateur ancien, dont il semble fier et qui trône au centre de la pièce. À part un porte-manteau et une armoire qui sert de débarras, la salle, tout en bois, du plafond au plancher, paraît quasiment vide. Elle rend d’autant plus imposant l’homme qui nous reçoit, la cinquantaine bien portante, le chapeau rivé sur la tête, l’uniforme élimé qui doit dater de vingt ans, les jambes croisées sous le bureau dont dépassent deux vieux godillots. Son cabinet offre une vue imprenable sur les paysages emblématiques et les richesses naturelles qui font la renommée de Tarangire. Ses murs sont décorés de cartes, de photographies et de peintures sur la faune et la flore locales. J’observe avec attention derrière lui un cliché de Trafalgar Square, complètement insolite en cet endroit, mais recouvert d’une fine couche de poussière.

	« C’est un souvenir de ma scolarité, en partie réalisée en Angleterre, me déclare-t-il, le sourire moqueur, en me voyant fixer cette photo. Mais j’aurais pu aussi afficher la tour Eiffel, continue-t-il avec un air goguenard. J’ai étudié en effet deux ans en France, à Bordeaux. Après un an dans un centre de formation professionnelle, j’ai effectué un stage à l’Office National des Forêts, dans son domaine de Lacanau. Cela remonte à plus de vingt ans, mais je garde un excellent souvenir de l’époque. Votre système d’éducation, parmi les meilleurs du monde, me permet de vous comprendre et de parler le français à peu près correctement. Cela étant, c’est une langue très difficile à assimiler et je commettrai certainement de nombreuses fautes, surtout dans les conjugaisons. »

	La chaleur de cette rencontre s’accentue quand je lui avoue que nous habitons Bordeaux depuis une trentaine d’années avec beaucoup de plaisir.

	« En quoi puis-je vous aider ? » reprend-il.

	Nous lui rendons compte de nos observations concernant les éléphants couchés dans la savane et de l’absence d’explications proposées par notre guide.

	En nous regardant, il nous déclare son étonnement. Il ne croit pas à un braconnage, car son équipe lui aurait déjà rapporté les faits. Il décroche alors son téléphone et appelle le chef vétérinaire du parc, Abedi Saldi. Il lui demande, je pense en swahili, s’il a connaissance d’un problème avec certains éléphants. Au vu de son attitude, la réponse apparaît négative. Il nous suggère néanmoins une explication :

	« Peut-être qu’ils font dodo ? Dans ce cas, ce que vous avez vu est exceptionnel. C’est très rare et peu souvent visible. » Devant notre étonnement, il continue :

	« Ces gros mammifères terrestres dorment peu, deux heures par jour en moyenne, pour satisfaire aux exigences nutritionnelles de leur corps. Ils peuvent rester sans sommeil plus longtemps que tous les autres, car ils doivent rechercher constamment de la nourriture. Un animal adulte consomme trois cents kilos de plantes toutes les vingt-quatre heures pour subvenir à ses besoins ! Cela lui laisse peu de répit pour se reposer !

	Et il prolonge son explication :

	Ils s’assoupissent très souvent debout. On voit même parfois un éléphant s’appuyer contre un arbre pour garder son équilibre. D’une part, cela les rend évidemment moins vulnérables aux prédateurs, mais ce n’est pas l’essentiel, car il vit en groupe et la sécurité du nombre représente une des clés de la survie. Pour demeurer tranquilles, ils se relaient généralement pour qu’un d’entre eux reste à l’affût. Mais surtout, sommeiller sur leurs pattes est plus pratique : cela leur permet en quelque sorte de gagner du temps pour ingurgiter la nourriture. Et le fait qu’ils soient couchés témoigne d’un comportement détendu. C’est plutôt un signe positif. Les bébés, à l’inverse, sont le plus souvent étendus, sur le côté, sous l’étroite surveillance des membres du troupeau.

	Une dernière chose que je peux vous apprendre : Ils peuvent dormir aussi bien le jour que la nuit, en fonction de l’environnement. Dans ce parc, les éléphants, généralement diurnes, ne dépassent presque jamais la demi-heure de sommeil. Et donc, je le répète, ce que vous avez aperçu demeure exceptionnel, voire inouï. Écoutez : je vais m’enquérir de ce qui se passe et vous propose de vous rappeler, dans votre lodge, pour vous tenir au courant de mes constats et des mesures éventuellement arrêtées. »
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